
Les laboratoires d’analyse laitière
utilisent aujourd’hui en routine
la spectrométrie dans le moyen

infrarouge pour estimer les T.B. et T.P.
Cette méthode s’avère rapide et surtout
peu onéreuse comparée aux autres
techniques d’analyse de la composition
fine du lait. “Comme on peut faire
350 analyses à l’heure sur une machine,
le coût de l’analyse devient ridicule”,
confirme Daniel Pourchet, le directeur
de Conseil Élevage 25-90 et du
laboratoire Lacolait basé à Roulans.
Reste ensuite à analyser une somme
considérable d’informations car c’est
1 060 points d’absorbance sur une
goutte de lait qu’il faut faire parler.
“On commence à avoir les outils

informatiques de conversion pour
interpréter la totalité de ce spectre qui
constitue la carte d’identité du lait”,
poursuit Daniel Pourchet.
Plusieurs programmes font appel à
l’analyse par moyen infrarouge. Ces
recherches devront permettre
de répondre aux attentes des
consommateurs en terme de
qualité nutritionnelle du lait.
Autre finalité : apporter des
réponses techniques aux
éleveurs dans la conduite du
troupeau.
Phénofinlait, programme national
piloté à l’échelle de la filière laitière,
qui a débuté en 2009 avait pour objectif
de mettre en évidence des marqueurs

génétiques influençant la composition
fine du lait en acides gras et protéines.
Ce programme mobilisait les syndicats
de contrôle laitier chargés de la collecte
des échantillons de lait dans des
élevages ciblés. “On arrive ainsi à

identifier avec précision 30
acides gras, 6 protéines du
lait dont 4 caséines. Il reste
encore un large champ
d’investigation à explorer.”
Optimir est un projet de
recherche piloté par

différents organismes européens de
conseil en élevage et de recherche. Ce
programme est basé sur l’exploitation
de l’ensemble du spectre. “Il s’agit de
trouver des indicateurs qui permettront

de prédire l’état physiologique d’un
animal. À partir d’un échantillon de
lait, on saura repérer une bête gestante,
des maladies métaboliques et
physiologiques… Ce programme est
toujours en cours”, poursuit Daniel
Pourchet.
D’autres pistes de réflexion sont à
l’étude et concernent en premier lieu
les filières fromagères comtoises. La
connaissance de la composition fine
du lait permet-elle de définir les critères
de fromageabilité du lait ? Auquel cas,
cela signifierait qu’on serait en capacité
d’identifier les vaches les plus aptes à
fournir un lait à haute valeur
fromagère. Une révolution au pays du
comté. o
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Le lait en 
ligne de M.I.R.
Le moyen infrarouge ou M.I.R. utilisé pour
l’analyse du lait n’a pas livré tous ses
secrets. Des programmes exploitent cette
méthode pour aller plus loin dans la
composition fine du lait. Décryptage.

Les échantillons de lait passent dans l’analyseur 
qui produit les spectres par moyen infrarouge.

Ce projet de bio-surveillance
mobilise différents partenaires :
les chambres d’agriculture du

Doubs et de Franche-Comté, le réseau
d’expérimentation de Terre Comtoise,
et d’autres coopératives en Bourgogne
Franche-Comté. “La démarche s’inscrit
dans le cadre du suivi de la biodiversité,

de la faune et de la flore. L’objectif
consiste à mesurer l’impact des
expérimentations sur les populations
de lombrics suivant différentes techniques
de travail du sol”, précise Jean-Baptiste
Martinien de Terre Comtoise.
Le dispositif a été mis en place en 2011
sur deux plateformes expérimentales.
Celle de Rillans près de Rougemont
concerne les grandes cultures
: colza, blé, orge et maïs. L’autre
basée vers Mamirolle se
concentre sur les productions
fourragères. Les prélèvements
de lombrics ont été effectués
en deux fois, à l’automne 2011 et au
printemps 2012. “On suit une méthode
mise au point par l’I.N.R.A. La technique
de comptage est très simple. On verse
un mélange d’eau et de moutarde dans
le sol qui permet de faire remonter les
lombrics. La récolte représente environ
50  % du nombre réel de lombrics
présents à cet endroit.” Les résultats
montrent une différence notoire d’une
plateforme à l’autre. La densité varie de

280  kg par hectare de lombrics en culture
à 600  kg par hectare en prairie. “Les
spécialistes estiment à 500  kg par hectare
la densité normale. La quantité mesurée
en zone culture confirme que le travail
du sol et les traitements phytosanitaires
augmentent la mortalité des lombrics.”
D’autres essais sont prévus. Ils serviront
par exemple à mesurer l’impact de la

fertilisation sur les vers de terre
en zone prairie. L’exercice
consistera en zone de culture
à analyser le comportement
des lombrics suivant différentes
méthodes de travail du sol  :

parcelles en semis direct, travail simplifié,
labour traditionnel et parcelle passée au
striptile. “Ce programme s’étend sur
cinq ans, ce qui correspond au cycle de
rotation classique en culture. Au terme
du processus, on procédera à une
synthèse. Ce travail nous aidera à trouver
la formule associant de bons résultats
techniques et qui soit le plus favorable
aux lombrics en prairie comme en
culture.” o
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On mesure désormais très
précisément le rôle du
lombric dans les pratiques
culturales et notamment
en grande culture.
Exemple dans le Doubs.

Plaidoyer pour le ver de terre

600 kg par
hectare en
prairie.

Apporter des
réponses
techniques
aux éleveurs.
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